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Chère lectrice,


N’est-ce pas au mois de mars, à l’issue d’un hiver qui semble parfois s’éterniser, que nous commençons à guetter avec impatience les premiers signes du printemps ? Mais, après tout, pourquoi ne pas profiter encore un peu de ces journées maussades pour savourer, bien au chaud, la lecture de vos romans ? Ce mois-ci, je vous propose notamment une histoire de Trish Morey qui vous dépaysera puisqu’elle se passe en grande partie sous le soleil de la Méditerranée : Sous le charme du souverain (n° 2978). Elle met en scène un héros forcé d’accepter, malgré ses réticences, la couronne de Montvelatte, et une héroïne amoureuse mais trop fière pour accepter de n’être que la maîtresse du souverain. A moins… à moins que le désir et les sentiments qui les poussent l’un vers l’autre ne les conduisent tous deux dans des contrées qu’ils n’auraient jamais imaginées…

Ne manquez pas non plus le dernier volume de la trilogie de Lynne Graham, « Secrets et passions », dans lequel bien des secrets vont être dévoilés, et où vous ferez enfin la connaissance de Molly, la demi-sœur perdue d’Ophélia (Sous l’emprise d’un séducteur, n° 2983).

Egalement au rendez-vous du mois de mars : le troisième titre de la série « Le royaume des Karedes » (La maîtresse secrète, de Marion Lennox, n° 2984), qui se passe bien sûr sur l’île d’Aristos, mais avec, en contrepoint, l’Australie et ses paysages sublimes. Grâce à cette histoire à la fois bouleversante et pleine d’espoir, marchez dans les pas d’un prince irrésistible, et d’une future princesse charmante et peu conventionnelle.

Très bonne lecture !

La responsable de collection





1.


Leandro Carrera Marquez, duque de Sandoval, se réveilla au moment où son valet ouvrait les rideaux de sa chambre. D’un ton respectueux, celui-ci lui souhaita le bonjour en souriant.

Cette nouvelle journée serait-elle différente en quoi que ce soit des précédentes ? Leandro en doutait fortement.

Comme d’habitude, un assortiment de serviettes propres l’attendait dans la salle de bains. Et dans l’immense dressing, un costume taillé sur mesure par un grand couturier renommé était prêt pour lui, ainsi qu’une chemise de soie portant son monogramme et une cravate, de soie également.

Un peu plus tard, tiré à quatre épingles comme toujours, Leandro descendit les somptueux escaliers du castillo de la famille, avec la calme assurance et toute la dignité héritée de ses illustres aïeux – mais aussi avec ennui. Or, il détestait ce sentiment. N’avait-il pas la chance de profiter de la santé, de la richesse et du succès ?

Suspendus de chaque côté de lui, les portraits de ses ancêtres semblaient l’observer en silence. Ils représentaient la fine fleur de l’aristocratie castillane, depuis le premier duc, soldat redoutable et renommé du temps de Christophe Colomb, jusqu’au père de Leandro, banquier distingué décédé alors que son fils avaient à peine cinq ans.


Basilio, son majordome, flanqué de deux domestiques, l’attendait au bas de l’escalier et tous trois s’inclinèrent devant lui comme ils l’auraient fait au XVe siècle. Puis ils le firent entrer dans le salon réservé au petit déjeuner, où l’attendaient les journaux, y compris les publications financières.

Leandro n’avait pas besoin de demander quoi que ce soit. Ses moindres besoins étaient soigneusement anticipés par son personnel dévoué, et un silence parfait régnait tandis qu’il mangeait. Tous connaissaient en effet sa préférence pour un petit déjeuner pris dans le calme absolu.

Cependant, on lui apporta bientôt un téléphone. Sa mère, la duquesa douairière, doña Maria, voulait lui parler et l’inviter à déjeuner dans leur villa de Séville. Leandro soupira. Voilà qui ne l’arrangeait guère. Il allait devoir reprogrammer ses rendez-vous professionnels à la banque. Mais, conscient qu’il n’accordait pas beaucoup de temps à sa famille, il accepta à contrecœur.

Tout en buvant son café, il posa les yeux sur le portrait en pied de sa défunte épouse, Aloise. Un seul membre de sa famille se rendait-il compte que dans quarante-huit heures, cela ferait un an qu’Aloise était morte ? se demanda-t-il en contemplant d’un air sombre le tableau accroché en face de lui au fond de la pièce.

Aloise, son amie d’enfance, qui, en disparaissant brusquement, avait laissé un trou béant dans sa vie bien organisée. Pourrait-il jamais se débarrasser de la culpabilité liée à son décès tragique ?

Ce jour-là, il ferait peut-être mieux d’aller travailler à Londres, afin de ne pas se trouver au château…

***


Leandro passa une matinée très occupée à la Carrera Bank, l’établissement qui gérait les mêmes fortunes depuis des générations et où ses talents d’investisseur, hautement réputés dans le monde de la finance, étaient très demandés. Grâce à son intelligence aiguisée et à un sens inné des affaires, Leandro était considéré comme un génie dans l’analyse des marchés financiers mondiaux.

Puis il rejoignit sa mère à l’heure du déjeuner. Surpris, il découvrit que la sœur de celle-ci, sa tante Isabella, ainsi que ses deux propres sœurs, Estefania et Julieta, avaient elles aussi été invitées.

– J’ai pensé que le moment était venu de te parler, murmura doña Maria, une fois qu’ils furent tous installés à table.

– Oui, de quoi ? demanda Leandro en haussant les sourcils.

– Cela fait maintenant un an que tu es veuf, intervint Estefania.

– Où voulez-vous en venir ? s’enquit-il sèchement.

– Tu as consacré assez de temps au deuil pour satisfaire aux conventions, décréta sa mère. Il est temps de songer à te remarier.

Leandro regarda sa mère avec calme.

– Je ne partage pas ton avis.

Julieta, la plus jeune de ses deux sœurs, prit alors la parole :

– Personne ne remplacera Aloise, Leandro. Nous le savons comme toi, mais…

– … mais tu dois faire passer ton devoir avant tout et avoir des héritiers, affirma gravement Doña Maria. Actuellement, notre titre est menacé. Tu as trente-trois ans. L’année dernière, la mort d’Aloise nous a montré une fois encore combien la vie est fragile et inconstante. Que se
passerait-il s’il t’arrivait quelque chose ? Tu dois te remarier et engendrer un héritier, mon fils.

Leandro serra les dents. Sa mère n’avait pas besoin de lui rappeler qu’il avait des devoirs. N’avait-il pas passé sa vie à faire ce qu’il devait? A vrai dire, il n’avait jamais connu une seule heure de liberté tant étaient nombreuses les responsabilités inhérentes à son statut privilégié, et au fait qu’il se trouvait à la tête d’une immense fortune.

Elevé dans les mêmes traditions que ses ancêtres, il avait toujours placé le devoir, l’honneur et la famille en premier. Mais à cet instant, il sentait naître en lui un désir inattendu de rébellion.

– Je suis conscient de tout cela, mais je ne suis pas prêt à me remarier, dit-il d’un ton sec.

– J’ai pensé que nous pourrions t’aider, en dressant une courte liste des épouses potentielles qui pourraient te convenir, répliqua doña Maria avec un large sourire.

Ses paroles achevèrent d’irriter Leandro.

– Non seulement je ne crois pas que cela m’aiderait, répliqua-t-il froidement, mais je trouve cette idée ridicule. Quand je voudrai prendre une nouvelle épouse – si je le désire un jour –, je la choisirai moi-même.

Cependant, il en aurait fallu davantage pour décourager sa tante Isabella. Celle-ci avança le nom d’une candidate, issue d’une famille aussi riche et influente que la leur.

Leandro accueillit sa proposition avec un regard de dédain.

A cet instant, sa mère cita le nom de sa propre favorite : une jeune veuve qui avait un fils – ce qui, aux yeux de doña Maria, représentait un gage de fertilité. A ces mots, Leandro sentit une vague de dégoût le traverser.

Apparemment désireuse de ne pas être en reste et semblant ne pas remarquer les regards incrédules posés
sur elle, Estefania intervint à son tour en suggérant la fille adolescente de l’une de ses amies.

Leandro éclata presque de rire à cette idée.

– Nous allons organiser une soirée et inviter des femmes qui pourraient convenir à Leandro, annonça alors doña Maria, visiblement déterminée à lui faire entendre raison. Mais certainement pas cette jeune fille, Estefania. Elle vraiment trop jeune. La future épouse de ton frère doit être mature, au courant du protocole, instruite, tout en étant issue d’une famille noble.

– Je n’assisterai jamais à une telle soirée, affirma Leandro sans la moindre hésitation. Je n’ai pas l’intention de me remarier pour l’instant.

– Pourtant, à cette occasion, tu pourrais tomber amoureux, hasarda Julieta avec un air gêné.

– Leandro est duque de Sandoval, protesta doña Maria d’un ton glacial. Dieu merci, il sait quel est son rang et il ne nourrit pas ce genre de fantaisie.

– Cette soirée n’aura pas lieu, décréta Leandro.

Diable, comment pouvaient-elles se mêler ainsi de sa vie privée ? D’ordinaire, elles faisaient pourtant preuve de plus de réserve et de dignité !

– Nous ne faisons que désirer ce qui est le mieux pour toi, murmura doucement doña Maria.

Leandro toisa sa mère, la femme qui l’avait envoyé dans un pensionnat anglais alors qu’il n’avait que six ans. Et qui, ensuite, était restée insensible à ses lettres dans lesquelles il la suppliait de lui donner la permission de rentrer à la maison.

– Je sais ce qui est le mieux pour moi, mère. Dans un domaine aussi personnel, un homme doit agir par lui-même.

***


– Joyeux anniversaire, Molly ! s’exclama Jez Andrews en s’écartant du véhicule. Qu’en penses-tu ?

N’en croyant pas ses yeux, Molly Chapman contemplait sa vieille voiture. Jez l’avait repeinte d’un rose fuchsia qu’elle adorait. Elle fit le tour du véhicule, stupéfaite de voir la métamorphose qui avait fait disparaître la rouille, les éraflures et les diverses marques dues au grand âge du véhicule.

– C’est incroyable ! Tu as fait un vrai miracle, Jez.

– C’est à ça que servent les amis. Je crois que maintenant, elle va passer le contrôle technique sans problèmes majeurs. J’ai remplacé pas mal de pièces. Je savais qu’en t’aidant à garder ta voiture en état, je te ferais le meilleur des cadeaux, reconnut son ami et propriétaire.

Molly lui passa les bras autour du cou avant de l’embrasser sur les deux joues avec fougue. Même s’il n’était pas très grand pour un homme, il faisait encore une dizaine de centimètres de plus qu’elle.

– Je ne sais comment te remercier.

Visiblement embarrassé par sa gratitude, Jez se dégagea en haussant les épaules.

– Ce n’est vraiment pas grand-chose, murmura-t-il.

Mais Molly connaissait la valeur de sa générosité, et elle était profondément touchée que Jez ait passé autant de temps à travailler sur sa vieille voiture. Il était son ami le plus proche et il savait qu’elle avait besoin de celle-ci pour aller faire les boutiques d’artisanat et les foires, où elle vendait ses poteries le week-end. Molly et lui avaient été élevés dans les mêmes foyers d’accueil et leurs liens étaient anciens et puissants.


– N’oublie pas que ce soir, je passe la nuit chez Ida, lui rappela Jez.

– Comment va-t-elle ?

– Aussi bien qu’on peut l’espérer, répondit-il avec tristesse.

– Toujours pas de nouvelles du côté du service de soins palliatifs ? demanda doucement Molly.

– Non, mais elle est la première sur la liste d’attente.

Cela ne l’étonnait pas que Jez ait décidé de veiller sur la femme qui s’était occupée de lui adolescent, songea-t-elle en rentrant dans sa chambre quelques instants plus tard.

Elle soupira. A présent, elle devait se préparer pour aller travailler.

D’un oncle célibataire, Jez avait hérité la petite maison et son jardin, situés à Hackney, dans laquelle ils habitaient. Cet heureux coup du sort avait permis à Jez de monter un garage de réparations où il gagnait bien sa vie. Très vite, il avait proposé à Molly d’occuper un studio dans sa maison, et d’utiliser l’abri en pierre situé dans le jardin pour y installer son four à céramique.

Cependant, Molly était pour l’instant loin de connaître le succès avec ses productions. Elle avait quitté l’école d’art avec de si grands espoirs d’avenir… Mais même en travaillant le plus possible pour l’entreprise de traiteurs qui l’employait, elle avait du mal à payer le loyer et ses factures. Son rêve était de vendre suffisamment de ses créations, qu’elle fabriquait pendant son temps libre, pour en vivre. Hélas, cette perspective lui semblait très lointaine et elle désespérait parfois d’atteindre jamais son but.

Comme Jez, Molly avait un passé chaotique, qui l’avait soumise à de nombreux changements, à des relations rompues et à beaucoup d’insécurité. Sa mère était morte alors qu’elle avait neuf ans et sa grand-mère l’avait fait
adopter en choisissant de ne garder auprès d’elle que la sœur aînée de Molly, Ophélia.

Elle ne s’en était jamais vraiment remise. N’avait-elle pas été confiée aux services sociaux pour la simple raison que, à la différence de sa sœur, elle était une enfant illégitime ?

Encore maintenant, à l’âge de vingt-deux ans, Molly avait tendance à refouler les souvenirs des premières années de sa vie. De plus, elle s’en voulait d’éprouver encore cette sensation de perte qui l’envahissait par moments. Elle était une rescapée qui, alors qu’elle se targuait d’être une dure à cuire, avait un cœur aussi tendre qu’une guimauve.




Ce soir-là, elle devait se rendre dans une immense maison de Saint John Wood où avait lieu une réception de mariage. C’était une commande très importante et, comme il s’agissait d’un nouveau client pour son entreprise, le patron de Molly, Brian, était très soucieux que tout se passe pour le mieux.

Molly noua son tablier sur la jupe noire et le chemisier blanc qu’elle portait pour travailler. La mère de la mariée, Krystal Forfar, une blonde très mince et nerveuse vêtue d’une robe rose clair, déversait ses instructions sur Brian d’une voix aiguë et autoritaire.

– Je vous présente ma serveuse en chef, Molly, dit Brian à son interlocutrice avant de se retourner vers elle. Ce soir, il y aura un invité qui…

– M. Leandro Carrera Marquez, l’interrompit la mère de la mariée d’un ton hautain, en prononçant le nom comme s’il s’agissait d’un membre de la famille royale d’Espagne. C’est un banquier espagnol et, comme il emploie mon mari, il est notre invité le plus important. Assurez-vous qu’il ne
manque de rien et que son assiette et son verre ne soient jamais vides.

– Très bien, acquiesça Molly avant de se diriger vers la cuisine.

– Que se passe-t-il ? demanda Vanessa.

Molly expliqua la situation à sa collègue.

– Encore un type qui a plus d’argent que de cervelle, je parie, commenta cette dernière en hochant sa tête rousse.

– Etant donné qu’il est banquier, espérons qu’il a les deux ! répondit Molly en riant.

La mariée, dans une robe éblouissante de satin blanc, vint vérifier le buffet avec sa mère, et Molly observa celle-ci qui arrangeait le diadème de sa fille avant de s’occuper de sa traîne. Pourquoi n’avait-elle pas su gagner l’amour de sa propre mère ? se demanda-t-elle alors avec un pincement au cœur. Pourquoi la seule affection qu’elle avait reçue durant les neuf premières années de sa vie avait-t-elle été celle de sa sœur ?

Quelques minutes plus tard, Brian la fit venir près de la porte d’entrée pour lui désigner le banquier espagnol, et elle contempla l’homme de haute taille en train de parler avec les parents de la mariée. Il était d’une telle beauté qu’elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. D’épais cheveux noirs à la coupe impeccable, des traits classiques superbement dessinés, un corps svelte et musclé… Cet homme était aussi beau qu’un dieu de l’antiquité, songea-t-elle en réprimant un frisson involontaire.

– Allez lui offrir un verre, dit Brian.

Troublée, Molly s’exécuta. Pourquoi était-elle si émue par ce banquier espagnol ? Cela ne lui ressemblait pas. A l’inverse des jeunes femmes de son âge, elle ne s’était jamais intéressée aux hommes. Les relations nombreuses et éphémères de sa mère, avec des individus qui l’avaient
si mal traitée, avaient laissé une empreinte sur Molly, dès son plus jeune âge.

Très tôt, elle avait compris qu’elle désirait autre chose. Elle voulait plus qu’une relation sexuelle sans lendemain avec des hommes qui refusaient de s’engager. Et elle ne voulait pas non plus être blessée. A l’exception de Jez, les hommes que Molly avait rencontrés ces dernières années n’avaient fait qu’accentuer son malaise et sa méfiance envers le sexe opposé. Certes, elle avait bien eu quelques petits amis, mais aucun n’avait fait naître en elle de véritable désir.

Aussi était-ce un véritable choc de constater que cet homme, par le simple fait de sa présence, pouvait lui couper le souffle et éveiller tous ses sens…

Plus Molly s’approchait de lui avec son plateau, plus la haute stature de cet homme l’impressionnait. Malgré elle, elle le dévorait des yeux, remarquant le moindre détail de son élégance sophistiquée. Son costume provenait sans aucun doute de chez le meilleur tailleur de la ville. Tout en lui respirait l’aisance et la richesse.

– Monsieur ?

Elle lui tendit son plateau et s’adressa de nouveau à lui pour attirer son attention. Quand il baissa les yeux vers elle, Molly découvrit que ceux-ci avaient la couleur du miel. Sous ce regard magnifique, elle ressentit un vertige incontrôlable qui l’ébranla tout entière.

– Merci, dit-il en prenant le verre, sans sembler la remarquer.




Diable, il mourait de soif, pensa Leandro en buvant le verre d’un trait. Si les Forfar n’avaient pas été de proches amis de sa mère, il ne serait pas sorti ce soir, avec ce mal de gorge qui le fatiguait. Mais après avoir refusé d’assister à la
cérémonie proprement dite, il ne s’était pas senti le courage de refuser l’invitation à la réception. Désirant néanmoins être seul, il avait donné congé à son chauffeur et à ses gardes du corps pour la nuit, avant de prendre lui-même le volant pour venir à Saint John Wood.

Tout à l’heure, il avait observé le couple de jeunes mariés, visiblement engagés dans une dispute. La nouvelle épouse ressemblait à une mégère, remarqua Leandro. Quant à son mari, il avait l’air faible et donnait l’impression de désirer être n’importe où sauf là.

Leandro connaissait ce sentiment. Il n’aimait pas non plus les mariages. Cette gaieté artificielle le laissait totalement froid, et les statistiques de divorce rendaient absurdes les frissons romantiques et les promesses prononcées, soi-disant, du fond du cœur.

Sans compter qu’il ne pouvait imaginer se remarier et qu’il chérissait plus que tout sa liberté.

Soudain, il arrêta son regard sur la jeune serveuse qui lui avait proposé un verre et qui circulait à présent parmi la foule. Se trompait-il ou venait-elle de rougir sous son regard ? Surpris, il la vit lui adresser un sourire. Un sourire rayonnant aussi enchanteur que son visage… Les beaux yeux verts en amande de la jeune femme étincelaient au-dessus d’un petit nez en trompette. Son sourire faisait ressortir d’adorables fossettes et sa bouche, rose et sensuelle comme un fruit mûr, le fascinait.

Bon sang, que lui arrivait-il ? Pourquoi fixait-il cette serveuse avec une telle insistance ? Avec effort, Leandro reporta son attention sur son verre. Mais, étrangement, il continuait à voir ces beaux yeux verts et cette ravissante bouche qui formaient un mélange d’innocence et de sensualité extrêmement séduisant.

A sa grande stupéfaction, il se rendit compte qu’il désirait
cette fille. C’était d’autant plus surprenant qu’il n’avait pas été attiré par une seule femme depuis la mort d’Aloise. La culpabilité avait anéanti sa libido aussi sûrement que la mort avait emporté sa femme.




– Par ici ! appela une voix éraillée.

Molly se dirigea rapidement vers l’homme qui l’avait interpellée. Lui et ses deux comparses avaient manifestement déjà bu quelques verres de trop… Ils firent des commentaires sans ambiguïté sur sa silhouette tandis qu’elle les servait. Molly serra les dents et ignora les remarques trop familières, avant de s’éloigner dès qu’elle le put.

– Le verre du grand homme est vide, lui lança nerveusement Brian dès qu’elle arriva au bar pour prendre les autres commandes. Occupe-toi de lui.

Lorsqu’elle se dirigea vers le banquier, Molly essaya de ne pas le regarder. Mais son cœur battait à tout rompre. Les sensations qui la parcouraient étaient si fortes qu’elle céda à la tentation et leva de nouveau les yeux vers lui. Il était vraiment d’une beauté époustouflante, se dit-elle en contemplant ses cheveux noirs. Elle remarqua ses pommettes hautes et la ligne volontaire de sa mâchoire virile, et elle se sentit traversée par un désir d’une force inouïe.

La puissance de ses émotions la choquait. Cet homme était un parfait étranger, elle ne savait rien de lui. Ce qu’elle savait en revanche, c’est qu’elle n’avait rien de commun avec lui.

Pour la première fois, Molly se demanda si sa mère avait ressenti la même chose pour son père biologique, un homme marié. Si son désir avait été aussi fort que celui qu’elle éprouvait en ce moment, peut-être avait-elle eu
tort de mépriser sa mère pour s’être livrée à une liaison adultérine?




Leandro regardait la serveuse revenir vers lui. Cette jeune femme était une vraie vénus, s’émerveilla-t-il en contemplant ses pieds menus et sa taille fine, dont il aurait probablement pu faire le tour avec ses deux mains. Elle semblait se mouvoir au rythme de la musique. Dios mio ! Etait-il en train de perdre la tête ? Elle était serveuse et il n’avait pas l’habitude de draguer le personnel !
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